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      INTRODUCTION

      
        
          Manuscrit et éditions

        

        Le manuscrit français 2188 de la Bibliothèque Nationale (ancien 7996) est le seul qui nous ait transmis le conte de Trubert
, et il n'offre que ce texte ; c'est un parchemin de 52 folios de 30 vers (21,2 cm. X13,5), qui comporte des lettrines et cinq lettres historiées aux folios 1, 3, 4, 5 v. et 14. C'est un manuscrit soigné et de belle écriture, certainement destiné à un amateur, et qui appartient à la seconde moitié du XIIIe
 siècle : il pourrait être des alentours de 1270, l'écriture et la décoration étant très proches de celles du manuscrit 395 de la Faculté de Médecine de Montpellier, qui est daté de 1273.

        Quelques réclames d'une main plus récente, qui paraît être du xve
 siècle, permettraient de préciser l'époque de la reliure. Le manuscrit a appartenu successivement à Jehan Sala (f. 51) et à Pierre Sala (f. 51 v.), comme l'indiquent les ex-libris et la devise : Riens on cela
 (f. 52)
.

        Ce texte a été édité une première fois par Méon, dans son Nouveau recueil des fabliaux et contes inédits des poètes français des XIIXIIIe
, XIVe
 et XVe
 siècles
, t. I
 p. 192 ss., Paris, 1823. — Une seconde édition a été procurée par Jakob Ulrich : Douin de Lavesne, Trubert, altfranzôsischer Schelmenroman
 (Gesellschaft für romanische Literatur, ÎV), XXXIV+85 p., Dresde, 1904.

      

      
        
          Auteur et personnages

        

        L'auteur se nomme à deux reprises : Douins
 (v. 5), Douins de Lavesne
 (v. 2725) ; il n'est pas autrement connu ; son nom devait être Baudouin ou Hardouin.

        Le héros, Trubert
, habite la forêt de Pontarlie
 ; elle est mentionnée trois fois, et différemment : Pontalie
 (v. 7), Pontarlie
 (v. 252), Pontellie
 (v. 2247), mais nous pensons que ces trois formes sont réductibles à une seule, Pontarlie. Nous avons fait des recherches dans les départements du Nord-Est, mais le Dictionnaire des postes
 (éd. de 1835) ne mentionne en France qu'un village du nom de Lavesne(s) où l'article soit agglutiné ; cette localité se trouve dans le département de l'Aisne, commune actuelle de Tugny-et-Pont, canton de SaintSimon, limitrophe du canton de Saint-Quentin. Or le Dictionnaire topographique de l'Aisne
 (1871) donne le nom d'Harly
 à la fois à un bourg proche de SaintQuentin (canton dudit), et au petit ruisseau voisin « qui prend sa source à Homblières et se jette dans la Somme à Rouvroy après un parcours de 3 km ». Ce ruisseau porte aujourd'hui, me dit-on, le nom de Coulon ou de
 ru d'Homblières, et coule en contrebas du bourg d'Harly.

        D'après le Dictionnaire topographique précité, le nom d'Harty
 est attesté, dès la fin du Xe
 siècle, dans des formes latines de divers cartulaires : Altare sancti Martini de Haleio
, 982 ; Harli, Harleium
, 986 ; mais la forme féminine de notre conte, Arlie
, garantie par la rime, se retrouve sur plusieurs cartes anciennes de la fin du XVIe
 et du XVIIe
 siècles, deux de 1592, l'une imprimée à Amsterdam et l'autre à Tours, une autre à Paris en 1656.

        Ces cartes portent bien le bourg d'Harlie
 (sur la rive gauche) et le village de Lavesne
 (sur la rive droite de la Somme) ; un autre village dénommé Avesne, commune de Saint-Simon, se trouve sur la rive gauche de la rivière, à peu près symétriquement par rapport à celui de Lavesne. Par les chemins qui longent la Somme, on peut estimer qu'il y a une distance de 25 km de Lavesne à Harly ; c'est précisément cette proximité, et le fait que ces toponymes ne sont pas attestés ensemble dans les autres départements, qui nous autorisent, croyons-nous, à identifier la patrie de l'auteur et celle du héros (qui jure à l'occasion « par saint Simon »), au voisinage de Saint-Quentin et de l'abbaye d'Homblières, dans le Vermandois.

        Le nom du héros, tantôt Trubert
, tantôt Estrubert
, suivant les nécessités métriques, est celui de saint Trudbert
 qui aurait vécu dans le Brisgau au VIIe
 siècle ; c'est un patronyme peu répandu en France.

        Il n'y a jamais eu de duc de Bourgogne du nom de Garnier ; c'est Hugues IV qui règne pendant la plus grande partie du XIIIe
 siècle, de 1219 à 1272, c'est-à-dire à l'époque où écrit Douin, selon toute vraisemblance ; son successeur se nomme Robert II (1272-1306). Le duc Garnier n'a donc pas plus de réalité historique que le roi Golïâs.

      

      
        
          Langue

        

        Douin écrit la langue littéraire de son temps et le texte n'offre qu'un très petit nombre de traits dialectaux, ce qui nous confirme dans l'idée qu'il n'a pas circulé ; nous pensons que s'il avait été livré à plusieurs copistes successifs, il se serait picardisé davantage, et nous considérons donc que l'on est ici assez près de l'original.

        Nous ne parlerons des graphies que pour signaler des graphies inverses du type poié
 (répondant à paie
) ; les autres n'offrant pas d'importance particulière.

        Nous ne relevons que peu de rimes dialectales caractérisées : angoisse : cuisse
 (vv. 341-42), complaint : oignement
 (vv. 1085-86), en dehors d'un groupe de rimes en-ie
 qui sont relativement fréquentes, du type conseillie : aïe
 (vv. 2919-20).

        On rencontre bien entendu quelques formes dialectales à l'intérieur du vers, mais les recenser présenterait peu d'intérêt ; notons par exemple faubles
 (v. 4), paus
 (v. 239) à côté de peus
 (v. 256), aus
 assez souvent au lieu de eus, panrai
 (v. 269), fresin
 (v. 1548) au lieu de farcin
 qui apparaît aussi, et fréquemment des
 formes où O
 ouvert tonique aboutit à O
 (et non à une diphtongue) devant ly
, ainsi pour voit
 constamment au lieu de vueil
, et de même pour soil
 (ν. 2293), doil
 (v. 2349).

        Sur la répugnance dont témoigne ce texte à la réduction de l'hiatus, on lira les notes aux vers 561 et 2065.

        Les rimes sont souvent faibles ou réduites à une assonance, ce qui n'est pas un trait exceptionnel ; les consonnes r et s surtout peuvent être négligées : notons par exemple mort : tost
(vv. 585-86), portee :
mere (vv. 1399-1400), jalous : jorz (vv. 2783-84).

        Nous nous bornerons à ces quelques observations, car il est plus important de souligner le caractère vivant de cette langue ; les dialogues sont excellents, et le conteur a bon nombre d'expressions qui n'appartiennent qu'à lui à notre connaissance :

        
          quelques mots, comme avené
 (v. 2964), berrie
 (v. 655), busiz
 (v. 2453), roons
 ? (v. 501 et v. 2800) ; 

          des locutions nouvelles semble-t-il : a tirelire
 (v. 486), il a tout fait
 (v. 1663) ; 

          des emplois figurés qui nous paraissent inédits au milieu du XIIIe
 siècle : chapon
 (v. 1735), entrer en la corgie
 (v. 99), monter en l'oreille
 (v. 432) ; 

          des raccourcis syntaxiques : talent de fame aler
 (v. 668) ; chevalier De la sereur au duc Gamier
 (vv. 1537-38), au sens de « fils de la soeur » ; raccourci d'une autre sorte dans une formule où l'on attend veoir l'heure
 et où l'on n'a que veoir
 (v. 2788).

        

        
Plus que tout autre écrivain, il escamote le pronom le
 complément d'objet : Alez a lui si m'amenez
 (v. 450), Dedanz la broce se feri Ou nus hom ne peüst trover
 (vv. 2368-69).

      

      
        
          Le conte

        

        On notera que la distinction des épisodes introduite dans le résumé de l'action qui suit, ne se retrouvera pas dans la disposition du texte, car elle est le fait de l'éditeur. Le premier épisode, comme on le verra, est le seul où Trubert ne soit pas travesti, mais dans la suite les sous-titres s'inspireront de chaque avatar du héros.

        
La chèvre
 (vv. 1-430). — Nous sommes chez de pauvrès vilains ; Trubert habite dans les bois avec sa mère veuve et sa soeur, c'est un garçon nonsachant et nice
. Pour habiller sa soeur, il persuade sa mère de lui laisser vendre leur génisse et s'en va donc au marché où il la cède à la moitié de sa valeur, pour dix sous (ou six fois vingt deniers, car il ignore le sou et ne compte que par vingt deniers). Là-dessus, il s'envie d'une chèvre qu'il paie cinq sous, en se figurant qu'elle vaut le double. Devant l'échoppe d'un peintre, il aperçoit un crucifix et demande à la stupeur générale ce qu'a fait ce prudhomme pour être ainsi cloué ; puis il prie le peintre de lui peindre sa chèvre, et l'autre le fait pour trois sous. Trubert trouve que c'est cher, mais lui verse en fait bien plus, trois fois vingt deniers, et s'en va avec une chèvre bigarrée.

        Il passe devant un château, la duchesse à sa fenêtre (on apprendra que c'est la duchesse de Bourgogne) le fait appeler par Aude, sa suivante, pour lui acheter
 sa chèvre ; il en demande cinq sous, plus ses faveurs ; la duchesse proteste, mais Trubert va s'en aller et Aude convainc sa maîtresse d'accepter un marché de si peu de conséquence. Tandis qu'ils sont ensemble couchés, Aude qui fait le guet prévient la dame du retour du duc ; pour se débarrasser de Trubert, la duchesse lui donne trois poignées de pièces. Trubert avec sa chèvre croise le duc et ses chevaliers ; tous admirent l'animal et le duc veut l'acheter ; Trubert la lui fait cinq sous, plus quatre poils mal placés. Le duc en offre quarante sous, sans plus, mais Trubert s'entête et le duc cède sottement. Trubert enfonce un poinçon dans le postérieur du duc pour extirper un poil, le duc se retient de hurler, mais il arrête l'opération en donnant cent sous de la chèvre.

        La duchesse, épouvantée en voyant la bête, craint que Trubert n'ait conté à son mari certain intermède, et quand le duc maudit celui « qui l'a honni », persuadée cette fois qu'il sait tout, elle se jette à ses genoux et lui apprend ce qu'il ignorait. Le duc est généreux : « il peut bien duper une femme celui qui trompe un chevalier. »

        
Le charpentier
 (vv. 431-1059). — Trubert a tiré en tout 15 livres de sa chèvre et il remet l'argent à sa mère comme le prix de la génisse ; dans sa candeur, la mère juge que l'acheteur ne l'a pas payée assez cher. Cependant le garçon ne s'attarde pas chez lui ; enhardi par le succès, il se déguise en charpentier pour tenter de tirer encore de l'argent du duc. Celui-ci songe justement à bâtir, il accueille chaleureusement le charpentier qu'il ne reconnaît pas, et le régale. A table auprès de la suivante, Trubert laisse échapper une bruyante incongruité qu'il met au compte de sa voisine, furieuse à présent de l'avoir servi.

        
Son hôte lui a fait préparer une belle chambre et un lit trop douillet pour un vilain ; Trubert prétend faire payer au duc son insomnie. Il a noté que ses hôtes faisaient chambre à part, il connaît déjà la chambre de la dame et va toquer à sa porte. Aude lui ouvre sans allumer, croyant que c'est le duc ; il entre dans le lit de la duchesse où il fait merveille et où elle le retient. A peine est-il parti que le duc toque à son tour, on lui ouvre, et sa femme qui croit l'accueillir à nouveau, l'invite à compter ses exploits ; il croit qu'elle le raille et s'en retourne vexé.

        Le lendemain, il parcourt les bois avec Trubert pour marquer les arbres nécessaires à la construction ; Trubert prie le duc de l'aider à ceinturer un gros chêne et le lie par les poings de l'autre côté ; puis il le roue de coups et se fait connaître à la fin comme le vendeur de la chèvre et l'amant de la duchesse. Il le laisse contre son arbre et s'en va avec les deux chevaux. Chemin faisant, il rencontre précisément un marchand de chevaux qui s'offre à acheter l'un des deux pour quarante livres, mais en fin de compte Trubert les cédera tous les deux pour trente livres. Il porte cette grosse somme à sa mère, étonnée cette fois de l'industrie de son fils.

        Les chevaliers ont trouvé et délié le duc, quand le marchand a la malchance de passer ; les chevaux sont aussitôt identifiés et les écuyers abattent le malheureux de sa selle à coups de bâton ; il s'explique ensuite et on entend parler de celui à qui il les a achetés. Le duc le fait relâcher, lui offre l'hospitalité et les soins convenables ; le marchand préfère prendre le large, et ses chevaliers emportent sur une civière le duc incapable de monter, tant il est endommagé. Dès
 le lendemain, il envoie quérir des médecins à Montpellier.

        
Le médecin
 (vv. 1060-1448). — Trubert entend parler de cette convocation ; il se teint avec une herbe, se munit de boîtes, ramasse une crotte de chien en guise d'onguent et se présente au château. Admis auprès du blessé, il retrouve facilement remplacement des coups, la côte qu'il a cassée ; son diagnostic émerveille le duc qui le retient et fait renvoyer les autres mires. Trubert s'enferme avec sa victime en défendant qu'on entre : si le duc crie, ce sera le premier effet du traitement. Il le persuade de s'asseoir dans un van qu'il a fait apporter, les deux bras passés dans les « oreilles » du van et attachés ; puis il l'enduit de son onguent et prétend le faire pénétrer à coups de bâton ; enfin il dit son nom et le duc s'évanouit de douleur et de colère. Au sortir de la chambre, Trubert gagne tout le monde à ses vues : Contre fort mal, fort oignement
, déclare la duchesse, et les chevaliers ont entendu sans émoi les coups destinés à remettre la côte en place ; il demande qu'on laisse dormir le duc et disparaît, étreint par la dame et remercié par tous.

        Cependant les cris du duc finissent par alarmer sa mesnie, on le trouve en piteux étant et puant ; on le lave, on le couche, Trubert ne perdra rien pour attendre.

        
Le chevalier
 (vv. 1449-2226). — Voici qu'arrive un messager du roi voisin Golïas ; on lui explique que le duc n'est pas visible, il est trop las d'avoir joué aux échecs. Le message n'en est pas moins délivré : le roi dénonce les trêves et provoque le duc en combat singulier ; s'il est vaincu par le duc ou son suppléant, il renoncera à tout jamais à lui faire la guerre.

        
A défaut du duc, le sénéchal mande vassaux et soudoyers ; Trubert décide d'y aller, malgré sa mère. Il part avec la robe et sur le palefroi qu'on lui a donnés au château ; aux abords de celui-ci, il lie Connaissance avec un chevalier misérable, monté sur un mauvais roncin ; c'est le neveu du duc, qui a tout perdu au tournoi et qui va se refaire chez son oncle. Trubert lui offre de changer de vêtements et de monture avec lui, l'autre se confond en remerciements et en excuses. Sur le palefroi, il précède Trubert au château et il est aussitôt pris pour lui ; on le défigure à coups de bâton et on le pend en dépit de ses protestations ; puis le sénéchal va annoncer la bonne nouvelle au duc.

        Mais il faut faire face à Golïas ; de tous les chevaliers que le sénéchal a réunis, pas un ne s'offre pour le combat singulier, sauf l'imposteur Trubert qui fait le fier sous le nom de Hautdecoeur ; il n'est pas encore chevalier, dit-il, et le duc l'adoube. Le lendemain tout le monde entend la messe du Saint Esprit où Trubert prie la Vierge de lui donner succès et argent. Le duc l'accole et lui promet sa fille ; elle lui chausse l'éperon et lui...










OPF/medias/9782600008815/logo_publisher.jpg





OPF/navigation.xhtml

    	
    		
    			Sommaire


    		
    		
    	
		
				
    						
    					Trubert

					


    						
    					INTRODUCTION

				
    						
    					Manuscrit et éditions

					


    						
    					Auteur et personnages

					


    						
    					Langue

					


    						
    					Le conte

					


    						
    					L'interprétation

					


    						
    					Notule sur l'illustration du ms. fr. 2188

					


				




    						
    					TRUBERT

					


    						
    					GLOSSAIRE

					


    						
    					INDEX DES NOMS PROPRES

					


    						
    					TABLE DES MATIÈRES
					



				


    		
    	
    

OPF/medias/cover.jpg
TEXTES LITTERAIRES FRANCAIS

DOUIN DE LAVESNE

TRUBERT

FABLIAU DU XIIF SIECLE

Edition avec introduction,
notes et glossaire par

Guy RAYNAUD DE LAGE

Notule sur I'illustration du ms. fr. 2188 par

Isabelle Engammare

D

AN

S e
S
AV
\) a

W=

A)

NS
o |

LIBRAIRIE DROZ S.A.
11, rue Firmin-Massot
GENEVE
2003





